29  septembre  1 8:'.  a. 

ÉCLAIRS. 

Le  journal  la  Foudre. — Véritable  opinion  publique. 
— Tableau  historique.  —  Le  Duc  de  Bordeaux  9 
âgé  de  22  ans.  —  Départ  pour  l'armée.  —  Le 
Citant  des  Lanciers.  — ■  Les  Premières  amours 
du  Prince.  — Le  Château  de  Chambord.  —  Dio- 
rama.  —  La  Chapelle  de  Rosny.  —  Biographie 
royaliste.  —  Le  Duc  de  Reggio.  —  Les  Congrès 

rt  réunis. — Épitaphe  de  l'abbé  de  Pradt. — Séance 
de  i Académie.  —  Mêlantes.  — Le  neveu  du  Bé- 
quillard y  la  Garde  royale  ,  la  Fête  militaire  ,  les 
vieux  Pécheurs  convertis,  le  Bénitier,  le  Suisse 
de  l'hôtel,  la  Foire  de  Guibray.—T  héâtres.  — 
Lithographies.  — Annonce. 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 
LE  29  SEPTEMBRE  1842, 

ANNIVERSAIRE    DU    2g    SEPTEMBRE     l820. 

TABLEAU  HISTORIQUE. 
Quoi!  nous  toucherions  au  vingt-deuxième  anniver- 
saire de  la  naissance  de  cet  enfant  du  miracle  ,   héritier 
de  plus  de  soixante  rois?  Ne  serait-ce  qu'un  songe?  ne 
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serait-ce  qu'une  vision ,  ou  bien  une  de  ces  fictions  qui 
nous  touchent  autant  que  la  vérité  même?  C'est  plus, 
c'est  la  prévision  de  l'avenir  de  la  France.  Oui!  elle 
fleurit  et  fleurira,  tranquille  et  heureuse,  sous  le  sceptre 
du  Nestor  des  monarques  ,  s'appuyant  sur  le  céleste  reje- 
ton qu'à  pareil  jour  lui  envoya  le  dieu  de  Clovis  pour 
raffermissement  de  la  monarchie. 

Retracerons-nous  l'héroïsme  de  cette  veuve- mère, 
pleine  d'élans  sublimes,  qui  fit  (  l'univers  le  sait!)  l'ad- 
miration du  peuple  et  de  l'armée,  accourus  pour  saluer 
l'espérance  de  la  patrie?  Rappellerons-nous  et  ces  fré- 
missemens  de  joie  et  ces  palpitations  des  cœurs  français, 
alors  que  les  détonations  répétées  de  l'airain  solennel 
ne  laissèrent  plus  aucun  doute  sur  la  royale  naissance 
de  l'élu  de  Dieu 

Qui  de  David  éteint  rallumait  le  flambeau? 

Nous  vîmes,  en  ce  jour,  les  conspirateurs  pâlir  à 
l'aspect  du  berceau  que  les  braves  vinrent  consacrer  par 
des  sermens  d'amour  et  de  fidélité.  Toutes  les  factions, 
tous  les  partis  semblèrent  fléchir  aux  volontés  d'en  haut, 
et  l'enthousiasme  confondit  tous  les  cœurs  dans  les 
mêmes  transports.  Avec  quelles  délices  nous  contem- 
plâmes toute  cette  Famille  auguste ,  toute  cette  race 
royale  ,  contre  laquelle  n'ont  pu  prévaloir  ni  les  attentats, 
ni  les  épreuves  de  l'adversité,  ni  l'ange  même  de  la 
mort  !  Quel  souvenir  touchant  que  celui  d'un  si  beau 
jour  ,  où  nos  acclamations  se  confondirent  avec  nos 
hommages! 

Et  c'est  pour  te  célébrer,  époque  heureuse,  que  nous 
ressaisissons  les  crayons  destinés  alors  à  l'histoire  et  à  la 
critique  de  nos  troubles.  Nous  étions  plusieurs ,  réunis 
dans  les  mêmes  pensées,  dans  les  mêmes  sentimens,  et 
décidés  à  toujours  combattre  les  doctrines  factieuses,  les 
opinions  perverses  et  les  complots  parricides.  Nous  per- 
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estons  et  ne  changerons  jamais  :  Semper  ubiquè  fidèles  , 
toujours  et  partout  fidèles. 

Récapitulons  d'abord  tout  ce  que  nous  avons  vu,  nous 
dirons  ensuite  ce  que  nous  voyons  après  un  laps  de  22 
ans.  Commençons  par  les  destinées  qu'a  éprouvées  notre 
belle  France.  Depuis  quatorze  siècles  elle  avaitdesrois  dont 
la  force  n'a  point  créé  le  sceptre.  Nos  trois  races  furent  es- 
sentiellement libératrices.  Uérovée  ,  dans  les  plaines  de 
Chàlons,  délivra  la  France  des  Huns  et  d'Attila.  Clovis  ,  à 
Tolbiac,  la  délivra  des  Allemands.  Si  la  race  de  Charles- 
Martel  s'élève  ensuite  à  la  place  de  celle  de  Mérovée,  c'est 
après  nous  avoir  préservé  des  Sarrazins.  La  maison  Ca- 
pétienne, elle-même,  ne  s'éleva  à  la  place  de  celle  de 
Charles-Martel  qu'après  nous  avoir  affranchis  des  Nor- 
mands. Il  était  dans  les  décrets  de  la  providence  que 
cette  race  auguste  nous  délivrât  des  barbares  d'un  autre 
genre. 

La  France  monarchie  fut  long-temps  menacée  par 
Vhérésie  armée;  elle  le  fut  de  nos  jours  par  Y  athéisme 
armé,  qui  entraîna  le  renversement  du  trône  des  Bour- 
bons. Alors  commença  ce  qu'on  appelle  ta  Révolution 
française ,  source  d'instruction  pour  les  hommes  de  tous 
les  états,  école  de  politique  pour  les  princes  destinés  à 
régner.  La  révolution,  féconde  en  événemens  imprévus, 
se  frayant  un  passage  à  travers  toutes  les  constitutions 
politiques,  sema  la  guerre  dans  tou  tes  les  parties  du  monde. 
Ses  fauteurs,  pour  dernier  essai,  fondent  le  pouvoir 
militaire  le  plus  puissant  qui  ait  jamais  paru  sous  le  soleil: 
il  s'écroule  toutefois  devant  la  légitimité  désarmée.  La 
monarchie  de  Saint-Louis  reparaît  avec  sa  probité  et  ses 
lois  paternelles,  avec  sa  modération  et  sa  clémence.  Aus- 
sitôt les  sectes  de  Y  athéisme  armé,  qui  avaient  survécu', 
se  révoltent  de  nouveau  contre  l'ordre  social  rétabli  par 
l'Europe  monarchique.  Vaincus,  les  révolutionnaires 
conspirent  encore,  et,  trouvant  des  appuis  dans  le  pou- 
voir même,  ils  ouvrent  l'année  1820  avec  un  pian  vaste 
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de  subversion  générale.    Un  horrible  attentat  qui  indigne 
la  nation ,  les  laisse  désormais  livrés  à  eux-mêmes.  Ce 
fut  alors  que  la  naissance  de  l'enfant  céleste  vint  changer 
tantd'amères  larmes  en  pleurs  de  joie.  L'allégresse  péné- 
tra jusque  dans  les  chaumières  :  elle  rayonnait  sur  le 
front  de  l'artisan  et  du  pauvre,  tant  les  Français  de  tous 
les  rangs,  de  tous  les  états,  trouvent  de  sécurité  dans  la 
conservation  de  la  Dynastie  légitime.  Elle  seule  peut  fer- 
mer aux  ambitions  effrénées  que  la  révolution  enfanta,  la 
sanglante  arène  de  l'usurpation.  La  suite  le  fit  bien  voir  , 
quand  une  poignée  de  soldats,  mise  en  action  parles  con- 
jurés de  la  révolte  générale  ,  subjuguèrent  Madrid  et  les 
Espagnes,  Naples  et  le  Portugal.  Turin  même,  qui  bénit 
la  racepatriarchale  de  ses  rois,  fut  aussi  entraîné.   L'a- 
larme se  répandit  dans  le  reste  de  l'Europe,    partagée 
entre  une  confédération  de  rois,  sous  le  nom  de  Sainte- 
Alliance,  et  une  ligue  de  factieux  de  tous  les  pays.  L'Ita- 
lie leur  fut  arrachée,  il  est  vrai ,  par  la  force  des  armes. 
Malheureusement  la  Sainte  -  Alliance  abusée  leur  laissa 
l'Espagne.  Là,  tenant  leur  roi  captif,   les  brigands  re- 
nouvelèrent  toutes  les   horreurs  de  notre  révolution , 
massacrant   les   royalistes,    dévastant  les  provinces  en 
proie  aux  ravages  de   la  guerre  civile ,   bravant  et  la 
Sainte-Alliance  et  les  foudres  de  ses  décrets.  Les  rois  s'a- 
perçurent trop  tard  ,  par  les  obstacles  que  suscitèrent  les 
détours  d'une  insidieuse  politique,  de  l'extrême  difficulté 
d'affermir  l'ordre  social.  L'anarchie  des  idées  se  prolon- 
geait par  l'emploi  des  palliatifs.  Le  mal  devint  grave  ,  et 
toute  la  société  européenne  serait  tombée  en  dissolution, 
si,  par  un  adroit  mélange  de  fermeté  et  de  prudence,  de 
sévérité  et  de  miséricorde,  on  n'eût  fait  rentrer  dans  l'or- 
dre la  péninsule  et  tous  les  pays  révolutionnés.   En  dé- 
pit des  conspirateurs  régicides ,  le  système  monarchique 
prévalut  à  compter  du  congrès  de  Vérone.  Une  nouvelle 
ère  commence  alors. 
Il  y  eut   encore  ,   depuis ,  des  levains  d'agitation   et 
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de    trouble ,    des     tentatives    même    pour    remuer    la 
France,   l'Espagne  et  l'Italie  ;  mais   la  France,  paisible 
et  prospère,    se  refusait   constamment  à  rentrer  en  ré- 
volution. Tel  était  le  fruit  de  la  haute  sagesse   du   vé- 
nérable monarque  qui  est  à-la-fois  notre   roi   et   notre 
père,  La  Providence,  d'ailleurs,  y  avait  pourvu.  Ce  n'était 
pas  pour  abandonner  le  royaume  de  Saiut-Louis,  qu'elle 
avait    fait    naître    l'enfant    précieux  ,     devenu    l'idole 
des  Français.   On  voyait ,   d'année  en  année,  le  rejeton 
royal  grandir  et  se  fortifier  à   l'ombre  d'une  protection 
toute   céleste.    Il  était  visible  que    Dieu  le  destinait  à 
devenir  le   soutien   d'un    royaume   dont  il  était  l'espé- 
rance.  Tel  que   son  aïeul  Henri  IV  à  son  âge,  il  allait 
et  venait  ,    rivalisant   d'adresse    et   d'audace    avec  les 
jeunes  compagnons  de  ses  jeux.  Son  esprit,  susceptible 
d'application,  se  développait,  s'enrichissait  de  connais- 
sances aussi  utiles   qu'agréables.    De  même  que  son  il- 
lustre aïeul ,  le  jeune  duc  de  Borbeaux  lut  avec  avidité 
les  Vies   de  Ptutarque,    livre   propre  à   élever   l'âme 
et  les  qualités   d'un  prince   que  la  Providence  appelle 
à  régner  sur  les  Français.    Comme  Henri  IV  ,  il  étudia 
et  traduisit  de  bonne  heure  les  Commentaires  de  César. 
Enfin  ,  suivant  les  traces  de  ce  grand  prince  ,  on  le  vit 
monter  sur  un  cheval  de  bataille  à  14  ans,  et  faire  ses 
premières  armes.   Quel   jour  mémorable  que  celui  où 
son   auguste  mère    entra  dans  le  camp  des  royalistes 
en  prononçant  ces  mots  :  «  Voilà ,  mes  amis ,  le  nou- 
»  veau  chef  que  Dieu  et  le  Roi  vous  donnent!  »  Tous  les 
braves  volaient  au-devant  de  leur  prince  chéri.  On  le 
rencontrait   partout   à  cheval ,   s'accoutumant  à  la  vie 
dure    des   camps ,    aux    rudes  traverses ,  montrant  de 
bonne  heure  un  caractère  de  franchise  et  d'énergie, 
et    cette  fleur  de  chevalerie  née  dans  les    siècles  des 
Dunois ,  des  La  Trimouille ,  des   Montmorency   et  des 
Bayard. 
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Cependant,  quoique  l'Europe  fût  assez  généralement 
paisible,  grâce  à  l'accord  des  rois  et  à  leurs  congrès 
salutaires,  on  savait  qu'elle  était  encore  infestée  par  les 
restes  des  sociétés  secrètes  dévoilées  en  1822,  Vers  1841 
elles  recommencèrent  leurs  menées  conspiratrices.  La 
France  et  l'Espagne  étaient  les  deux  principaux  foyers 
qui  recelaient  les  mobiles  de  l'action  révolutionnaire.  Une 
sorte  de  mal-aise  et  d'inquiétude  se  fit  sentir  pendant 
les  années  1841  et  1842.  Tout-à-coup  (  nous  louchions 
à  la  mi-septembre  ) ,  des  bruits  sinistres  percent  le 
voile  des  événemens  qui  se  préparaient.  Une  révolte 
éclate  contre  la  légitimité.  Les  rebelles,  en  force,  me- 
nacent tout  le  pays,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la 
Loire.  C'est  une  dernière  tentative  du  désespoir  faite  par 
le  démon  des  révolutions.  Arborant  les  couleurs  enne- 
mies et  marchant  en  bataillons,  les  rebelles  sèment  par- 
tout le  trouble,  l'inquiétude  et  l'effroi.  Mais  le  gou- 
vernement veillait,  les  mesures  étaient  prises,  et  les 
troupes  royales  en  marche.  Le  prince,  qui  était  le  point 
de  mire  des  conspirateurs,  parut  dans  les  rangs  des  sol- 
dats fidèles.  Il  passa  des  revues  .  inspecta  et  fit  ma- 
nœuvrer les  réserves.  Il  avait  le  regard  fier,  la  mine 
assurée,  présages  de  la  victoire.  Les  royalistes  le  saluaient 
par  leurs  acclamations  et  se  rangeaient  autour  de  son 
panache  blanc.  On  touchait  à  une  crise ,  et  tous  les 
esprits  étaient  dans  l'attente.  Les  uns  annonçaient  que 
le  prince  venait  de  partir  pour  l'armée  formée  sur  la 
Loire;  d'autres  assuraient  qu'il  attendait  une  plus  grande 
réunion  de  troupes. 

Enfin  ,  aujourd'hui ,  29  septembre  ,  le  Journal  officiel 
lève  toutes  les  incertitudes;  voici  ce  que  tout  Paris  lit 
avec  avidité  :  «  Le  duc  de  Bordeaux,  lieutenant-général 
»  de  S.  M.  Louis  XVIII ,  est  parti  hier,  après  la  revue  , 
»  pour  aller  prendre  le  commandement  de  l'armée  royale 
*  rassemblée  à  Tours;  il  marche  contre  les  rebelles,  qui 
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»  ne  trouvent  dans  l'intérieur  aucun  appui.  Poitiers  leur 
»  a  fermé  ses  portes,  et  Saumur  ,  où  les  magistrats  sont 
»  excellens  ,  a  refusé  de  parlementer  avec  leur  avant- 
»  garde.  Ils  paraissent  se  diriger  sur  Tours.  On  s'attend 
»  aujourd'hui  à  une  grande  bataille  ,  dont  le  télégraphe 
»  nous  mettra  au  fait.  Dans  ce  cas,  il  y  aura  ce  soir  un 
»  bulletin.  Vive  te  Roi!  » 

«  La  proclamation  du  duc  de  Bordeaux  à  l'armée,  da- 
»   tée  du  28  septembre,  est  conçue  en  ces  termes  : 

»    Soldats  royalistes  ! 

»  Le  Roi ,  mon  seigneur  et  maître ,  m'ordonne  de  venir 
»  prendre  le  commandement  de  l'armée  des  braves  et 
a  de  livrer  bataille  aux  rebelles.  Ce  ne  sont  point  des 
»  Français;  c'est  un  ramas  de  brigands  de  tous  les  pays  , 
»  restes  impurs  de  ces  parricides  qui  assassinent  les  rois, 
»  dépouillent  les  propriétaires,  renversent  les  autels, 
»  traînent  partout  l'anarchie  et  la  mort.  Ils  ont  tué  mon 
»  père.  Vous  connaissez  leur  doctrine  perverse;  ils  ne 
»  respirent  que  haine  et  hostilités.  Ils  veulent  la  guerre; 
»  eh  bien  !  faisons-leur  la  guerre,  à  ces  ennemis  impia- 
0  cables  de  notre  miraculeuse  restauration.  L'aspect  des 
»  panaches  blancs  et  des  drapeaux  blancs  va  les  frapper 
»  de  vertige.  J'entends  la  voix  de  Dieu  qui  me  dit  :  Sois 
»  ferme  et  fort,  je  suis  avec  toi;  l'autorité  royale  doit 
»  être  invincible.  Eh  bien  !  avec  l'aide  de  Dieu  ,  mar- 
»  chous  etnous  vaincrons.  Français!  suivez  mon  panache 
»  et  regardez  le  bout  de  ma  lance.  Mourir  ou  vain- 
»  cre  !  tel  est  notre  cri  de  ralliement....  Vive  France  ! 
»   Vive  te  Roi  à  jamais  !  » 

t  Post-scriptum.  Le  télégraphe  transmet  à  l'instant  la 
»  nouvelle  d'une  bataille  et  d'une  victoire  complète,  rem- 
»  portée  le  29  septembre  dans  les  plaines  de  Tours.  Les 
»  rebelles,  pris  en  flanc,  ont  été  défaits  au  premier  choc. 
»  Tel  que  son  aïeul  Henri  IV ,  le  duc  de  Bordeaux  , 
»   après  avoir  prononcé  à  la  tête  des  troupes  une  harangue 
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»  éloquente,  sYst  élancé  le  premier  à  la  lèle  des  esca- 
o  drons ■',  et  par  la  vivacité  de  son  attaque  il  a  décon- 
»  certé  les  traîtres.  Ce  prince  des  braves  montre  en 
»  même  temps  toute  sa  magnanimité.  II  fait  soigner  les 
»  blessés,  accorde  merci  à  tous  ceux  qui  mettent  bas  les 
»  armes,  et  ne  fait  punir  que  les  chefs  delà  révolte.  Vive 
»  France  !  Vive  Louis  XVIII  !  Vive  le  duc  de  Bor- 
»    deaxix  !  qui  affermit  à  jamais  la  monarchie.  » 

A.  de  Beatjchamp. 

LITTÉRATURE. 
ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Séance  publique  du  27  septembre  1842. 

J'ai  cinquante  ans  passés  ,  et  depuis  pins  de  trente 
j'ai  apporté  une  attention  toute  particulière  aux  travaux 
et  aux  séances  académiques  :  persuadé,  d'après  l'ingé- 
nieuse et  profonde  pensée  de  notre  grand  publiciste, 
que  la  littérature,  étant  l'expression  de  ia  société,  l'A- 
cadémie qu'on  peut,  je  crois,  considérer  comme  l'ex- 
pression de  la  littérature  ,  devait  offrir  à  l'observateur 
comme  un  monde  en  miniature,  digne,  sous  ce  rapport, 
de  ses  plus  sérieuses  méditations. 

En  conséquence  ,  tandis  qu'une  foule  moqueuse  acca- 
blait d'épigrammes  les  membres  de  cette  compagnie,  se 
riant  de  la  futilité  de  leurs  vers  ou  de  la  stérilité  de  leur 
prose,  moi,  j'écoutais,  je  lisais,  j'examinais  scrupuleuse- 
ment et  leur  prose  et  leurs  vers,  non  pas  que  je  crusse, 
plus  qu'un  autre  ,  y  découvrir  du  génie  et  de  l'esprit  pro- 
prement dit;  mais  certain  d'y  voir  au  moins  le  génie  du 
siècle  et  l'esprit  du  jour.  Souvent  même,  les  noms  seuls  des 
candidats  aux  places  vacantes,  et  surtout  ceux  des  élus, 
m'en  apprenaient  plus  sur  l'état  de  la  société  en  France, 
que  n'auraient  pu  faire  tous  les  discours  de  nos  penseurs 
et  même  tous  les  feuilletons  de  nos  journalistes. 

C'est  ainsi  que  ,  voyant ,  il  y  a  trente  ans  ,   une  bande 
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de  régicides ,  envahissant  les  fauteuils  académiques,  con- 
sacrer aux  lettres  la  plume  qui  avait  signé  l'arrêt  de  mort 
d'un  Roi .  et  saisir  la  lyre  des  Muses  de  la  même  main  qui 
avait  conduit  le  1er  des  bourreaux,  ce  seul  scandale  eût 
suffi  pour  m 'apprendre  quelle  société  exprimaient  des 
hommes  qui  avaient  choisi  i'échafaud  de  leurs  princes 
pour  Hélicon  ,  et  le  sang  de  leur  frères  pour  Hippocrène. 

Et  quand  l'exécrable  auteur  des  plus  sales  blasphèmes 
souilla  de  son  nom  infâme  les  registres  de  l'Académie, 
je  compris  que  la  religion  exilée  s'était  enfuie  au  ciel,  et 
que  Satan  était  exprimé  sur  la  terre. 

Et  quand ,  plus  tard ,  j'ai  vu  les  hommes  de  boue  succé- 
der aux  hommes  de  sang  ,  et  les  flatteurs  d'un  tyran  aux 
égorgeurs  d'un  roi,  j'ai  jugé  que  la  bassesse  devait  être 
le  caractère  dominant  dans  le  monde,  puisqu'elle  avait 
son  expression  littéraire  comme  l'atrocité  avait  eu  la 
sienne  ;  et  cela,  par  suite  de  cette  loi  naturelle,  qui  veut 
que,  dans  le  corps  social,  de  même  que  dans  le  corps  hu- 
main ,  la  gangrène  succède  à  l'inflammation  et  l'abrutis- 
sement à  la  fureur. 

Et  quand,  en  remplacement  des  flatteurs  du  tyran  , 
j'ai  vu  arriver  à  l'Académie  les  flatteurs  des  flatteurs,  c'est- 
à-dire  les  niais  après  les  plats  ,  les  hommes  derien  après 
les  hommes  de  peu  ,  en  un  mot  les  écrivassiers  sans  nom 
après  les  écrivains  sans  renom;  alors, comprenant  qu'une 
société  si  platement  exprimée  ne  pouvait  pas  tomber  plus 
bas,  j'ai  jugé  qu'il  fallait  qu'elle  fût  détruite  ou  régénérée. 

Et  en  effet,  quand  j'ai  vu  rayer  du  nombre  des  aca- 
démiciens ,  et  ceux  qui  avaient  condamné  et  assassiné 
leur  roi,  et  ceux  qui,  faute  de  mieux,  n'avaient  pu  que 
l'insulter  et  le  trahir,  cela  m'a  semblé  d'un  bon  augure, 
et  j'ai  pensé  que  la  société  allait  repousser  à  jamais  les 
honteuses  doctrines  dont  l'Académie  venait  de  répudier 
les  honteuses  expressions. 

Cependant,  quand,  les  années  suivantes,  j'ai  vu  ses 
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portes  s'entr'ouvrir  sans  bruit  pour  laisser  s'y  glisser  fur- 
tivement tel  candidat,  qui  n'avait  d'autre  titre  académi- 
que qu'un  gros  recueil  de  grosses  injures  contre  le  grand 
roi  fondateur  de -V Académie,  ou  tel  intrigant  subalterne  , 
favori  d'un  intrigant  supérieur  en  faveur,  j'ai  conclu,  de 
cette  expression  basse ,  louche  et  plate ,  de  la  société ,  que 
ses  ennemis,  ne  pouvant  la  replonger  brusquemeut  dans 
l'abîme  dont  un  miracle  l'avait  tirée ,  travaillaient  à  l'y 
ramener  par  une  voie  oblique,  que  l'on  a  nommée  dans 
le  temps  détour  ministériel. 

Mais  quand,  à  l'époque  de  l'heureuse  naissance ,  qui 
fut  aussi  l'époque  de  la  renaissance  des  belles  et  bonnes 
lettres,  j'ai  vu  successivement  les  expressions  monar- 
chiques de  la  société  devenir  en  même  temps  ses  expres- 
sions littéraires;  quand  j'ai  vu,  dans  l'espace  de  dix-huit 
ans,  Mgr  de  Fraissinous  succédera  M.  de  Richelieu ,  M.  de 
Maccarly  à  31.  Bigot-Préameneu  ,  Mgr  de  Boulogne  à  M.  de 
Lally,  M.  l'abbé  de  la  Mennais  à  M.  l'abbé  de  Montes- 
quiou  ,  M.  l'abbé  Fayet  à  M.  Lacre telle  aîné  ,  M.  de 
Saint-Victor  à  M.  le  Montey  ,  M.  Charles  Nodier  à  M.  Du- 
val,  M.  Ancelotà  M.  Jouy,  M.  de  la  Martine  à  M,  Ai- 
gnan,  M.  de  Marchangy  à  M.  Népomucène  Lemercier  , 
M.  Edmond  Géraud  à  M.  François,  natif  de  Neuchà- 
teau,  et  enfin  M.  Martainville  à  M.  Villemaiu  ,  alors  j'ai 
senti  que  la  France  recommençait  une  ère  de  bonheur, 
et  l'Académie  une  ère  de  gloire. 

La  séance  d'hier  a  confirmé  cette  double  espérance; 
jamais  spectacle  plus  imposant  n'avait  été  promis  aux 
amateurs  des  lettres.  La  remise  solennelle  du  prix  ex- 
traordinaire fondé  en  i834  par  Monseigneur  le  Duc  de 
Bordeaux,  qui  sait  protéger  les  arts  de  la  paix  autant 
qu'il  honore  l'art  de  la  guerre  ,  devait  être  précédée  de 
l'inauguration  de  la  statue  de  l'illustre  comte  de  Maistre, 
dont  l'Académie,  par  une  faveur  singulière,  a  voulu  ins- 
crire le  nom  dans  ses  fastes,  pour  se  consoler  de  ne  l'avoir 
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pis  compté  vivant  au  nombre  de  ses  membres.  C'est,  en 
effet,  au  commencement  de  la  séance  que  le  digne  ami 
de  ce  grand  homme ,  M.  de  Bonald,  a  rendu  à  sa  mémoire 
un  noble  hommage,  après  lequel  M.  le  cardinal  de  Baus- 
set,  au  nom  de  l'Académie,  est  allé  découvrir  la  statue, 
au  bas  de  laquelle  on  a  lu  avec  plaisir  ce  vers  qui  lui  est 
si  applicable  : 

Rien  ne  manque  à  sa  gloire  ,   il  manquait  à  la  nuire. 

Des  applaudissemens  unanimes  ont  salué  celte  nouvelle 
conquête  de  la  France. 

Le  secrétaire  perpétuel  a  ensuite  donné  lecture  de  la 
pièce  couronnée.  Le  sujet  indiqué  par  Monseigneur  le  Duc 
de  Bordeaux  lui  -  même  était  :  ia  Religion  ,  considérée 
comm  e  Vunique  source  des  grandes  pensées  et  des  gran- 
des actions.  M.  Victor  Hugo  s'est  montré  digne  de  trai- 
ter un  si  beau  sujet ,  et  a  couronné  ,  dans  cette  circons- 
tance ,  les  brillantes  espérances  que  son  talent  nousavait 
fait  concevoir  il  y  a  dix-huit  ans.  La  pièce  est  terminée  par 
un  éloge  délicat  du  Prince  ,  qu'il  nous  montre  conduit  à 
la  gloire  par  la  religion  ,  et  étant  lui-même  la  preuve  vi- 
vante de  la  vérité  développée  dans  tout  l'ouvrage.  Les 
murmures  les  plus  flatteurs  ont  accompagné  l'auteur  , 
quand  il  est  allé  recevoir  une  couronne  si  bien  méritée; 
et  un  public  vraiment  françaislui  a  prouvé  qu'il  savait 
apprécier  cette  production ,  digne  d'une  Académie  vrai- 
ment française. 

On  a  lu  ensuite  des  stances  de  M.  de  la  Martine, 
intitulées  la  Mère  d'un  Héros.  Tous  les  yeux  se  sont 
portés  vers  la  tribune  de  la  mère  de  notre  Henri  ;  mais 
elle  s'était  retirée  en  entendant  l'annonce  de  son  éloge. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'un  fragment 
d'un  nouvel  ouvrage  politique  de  M.  le  duc  de  Chateau- 
briand ,  dédié  à  Monseigneur  le  Duc  de  Bordeaux.  Il  est 
intitulé  :  (a  Charte  scion  ia  monarchie.  Si  l'on  en  peut 
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juger  par  un  morceau  détaché  ,  et  qui  a  été  trouvé  trop 
court,  l'ouvrage  sera  le  chef-d'œuvre  de  ce  célèbre  écri- 
vain :  il  a  été  couver!  d'applaudissemens. 

On  s'est  séparé  aux  cris  de  vive  le  Roi  !  vivent  les 
Bourbons  !  vive  Monseigneur  le  Duc  de  Bordeaux!.... 

Et  quand  j'ai  vu  et  entendu  tout  cela,  et  que  je  l'ai 
comparé  à  ce  que  je  voyais  et  entendais  il  y  a  trente  ans  , 
j'ai  dit  :  Puisque  ta  littérature  est  l 'expression  de  ta 
société ,  la  société  est  sauvée!  Et  vive  donc  son  sauveur! 
vive  le  Duc  de  Bordeaux  ! 

Le  comte  O'Mahony. 


POESIE. 

LE  DÉPART  POUR  L'ARMÉE. 

DIALOGUE  dramatique. 

LA    MÈRE    ET    LE    FILS. 

LE    FILS. 

O  ma  mère!  entends-tu  les  coursiers  qui  s'élancent  ? 
Le  clairon  retentit...  et  nos  guerriers  s'avancent  !.,.. 

Non,  non,  jamais  la  harpe  des  concerts 
Et  des  chants  du  bonheur  l'éclatante  harmonie 
N'apporta  plus  de  charme  en  mon  âme  ravie, 
Que  le  son  belliqueux  qui  vibre  dans  les  airs. 
Adieu ,  ma  mère  ! 

LA.    MÈRE. 

Arrête  !  ô  que  j'aime  à  t'entendre  ! 
Que  de  doux  souvenirs  et  que  de  biens  perdus, 
Ta  voix ,  tes  traits ,  ton  cœur  si  généreux ,  si  tendre  , 

Rappelle,  hélas I  à  mes  sens  éperdus. 
Je  veux  te  suivre. 

LE    FILS. 

Eh  bien  !  ornement  de  la  fête , 
C'est  à  toi  de  parer  le  beau  jour  qui  s'apprête. 
Viens  t'offrir  à  ce  peuple  heureux  de  t'adorer. 
Grand  dieu  !  de  trop  d'amour  pourrait-il  t'entourer  1 
A  ta  vue  ,  il  dira  :  Voilà  la  noble  mère 
Qui ,  jeune  ,  à  peine  veuve  ,  au  lit  de  la  douleur , 


Sur  le  berceau  du  fils ,  près  du  tombeau  du  père  , 
Mêla  son  cri  de  joie  aux  plaintes  du  malheur  i 
La  voilà  !...  saluons  ses  vertus  immortelles.... 
Le  ciel  a  pris  pitié  de  ses  larmes  cruelles  : 
Elie  ne  pleure  plus  !  et  docile  à  sa  voix, 

Et  sous  ses  ailes  maternelles, 
Son  enfant  a  grandi  pour  le  trùne  des  Rois. 
Viens  !  nos  guerriers  émus  ,  en  te  voyant  paraître  , 
Vont  m'aimer  davantage  et  nous  bénir  tous  deux. 
Moi,  fier  d'être  ton  fils,  et  de  vaincre  avec  eux, 
Bientôt,,  dans  les  combats,  je  me  ferai  connaître 
Digne  de  toi,  ma  mère  ,  et  de  tous  nos  aïeux  : 
Pour  guider  des  héros  ,  il  faut  l'être  soi-même. 

LA    MÈRE. 

A  ton  père  ,  mon  fils  ,  par  ta  valeur  que  j'aime  , 
Pour  mon  repos  ,  crains  de  trop  ressembler. 

Songe  que  même  une  victoire 

Sur  tes  jours  me  ferait  trembler.... 

Et  c'est  à  peine  si  ta  gloire 

Suffirait  pour  me  consoler. 
Cependant,  pars,  mon  fils  :  ta  vaillance  est  si  pure  ! 
Etre  aimé  de  la  France  est  un  bonheur  si  doux  1 
Il  faut  mourir  pour  elle  ,  elle  a  veille  pour  nous.... 

De  mes  mains  reçois  ton  armure. 
Du  soldat  sois  le  père  et  du  pauvre  l'appui. 
Prends  ce  panache  blanc,  c'est  celui  d'Henri  quatre, 

LE     FILS. 

Je  m'appelle  Henri  comme  lui , 

Comme  lui  je  saurai  combattre. 

la  mère  (à  part.) 
Le  feu  de  l'héroïsme  éclate  dans  ses  yeux  ! 
Ainsi  disait  Berry.... 

LE   FILS. 

Mon  père  I 

LA    MÈRE. 

Pauvre  Charle  !... 

LE    FIL9. 

Que  disait-il ,  ma  mère?  Ah!  parle.... 

LA    MÈRE. 

O  mon  fils!  il  disait  :  «  Berceau  de  mes  aïeux 
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»  O  mon  pays ,  si  cher  à  mon  âme  attendrie  ! 
»  Je  te  pardonne  nos  douleurs.,.. 

LE    FILS. 

O  ma  mèrei  pourquoi  fais-tu  couler  mes  pleurs? 

la  mère  continuant  : 
»  Et  si  quelque  ennemi  menace  ma  patrie.... 
»  Malheur  à  l'ennemi  1... 
le  fils. 
Par  ma  lance!...  malheur!.... 

LA    MÈRE. 

»  Je  suis  né  pour  régner.... 

LE    FILS. 

Et  pour  vaincre  à  la  guerre. 

LA    MÈRE. 

»  Embrasse-moi,  Caroline!....  mon  cœur 
»  Inspiré  par  l'amour  d'une  épouse  si  chère, 
»  Va  guider  mon  panache  au  chemin  de  l'honneur  ! 
»  Je  cours  auver  la  France  !.... 

LE    FILS. 

Embrasse-moi ,  ma  mère  !.... 
Je  pars  i 

LA    MÈRE. 

Charle  !...  mon  fils  !...  j'ai  cru  revoir  ton  père  !... 

C.  Bérard. 


MOEURS. 

LA  REVUE  DU  28  SEPTEMBRE  1842. 

Ducat  avo  turmas,  et  sese  ostendat  in  armis. 
Qu'il  conduise  les  escadrons  devant   son 
aïeul?  et  qu'il  se  montre  avec  ses  armes. 
Virgile. 

Le  Béquillard  était  mon  oncle.  C'était  un  vieux  brave 
homme  ,  que  les  lecteurs  de  la  Foudre&e,  rappellent  peut- 
être.  En  1822  il  avait  70  ans,  et  l'on  trouvait  encore  dans 
ses  écrits,  oubliés  aujourd'hui,  une  chaleur  d'âme  et  une 
originalité  d'expressions  qui  donnaient  assez  bien  le 
change  sur  son  âge  et  sur  ses  habitudes  :  on  allait  même 
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jusqu'à  dire  dans  quelques  salons  où  la  Foudre  avait 
déjà  beaucoup  de  succès,  que  mon  pauvre  oncle  avait 
25  ans,  et  qu'il  était  lieutenant  de  cavalerie....  Que  n'en 
était-il  ainsi  !  Hélas  !  j'aurais  encore  un  excellent  parent, 
et  nos  abonnés  des  articles  que  les  miens  ne  remplaceront 
jamais. 

Septembre ,  avec  sa  vingt-neuvième  journée,  m'amène 
des  souvenirs  doux  et  tristes  à-la-ibis.  Le  29  est  l'anni- 
versaire de  la  naissance  de  notre  Henri,  et  c'est  en  môme 
tems  l'époque  de  la  mort  de  ce  vieil  oncle  que  je  veux 
toujours  regretter.  Il  y  a  dix  ans,  c'était  en  1802,  la 
veille  de  la  fête,  et  pour  la  première  fois,le"jeune  prince, 
comme  chacun  sait,  défila  à  la  tête  des  lanciers  delà 
garde.  Pour  assister  à  la  revue,  le  Béquillard,  malgré 
ses  80  ans,  était  resté  sur  pied  toute  la  journée.  Il  fut 
tant  poussé  s  tant  heurté  par  la  foule  enchantée  ;  il  se 
lassa  tant  à  crier  avec  tout  le  peuple  :  Vive  le  Duc  de  Bor- 
deaux !  il  eut  tant  de  plaisir  à  lire  dans  le  Courrier 
royaliste  (1)  cette  jolie  chanson  que  M.  de  Béranger  fit 
à  cette  époque  sur  le  petit  lancier  français,  qu'il  ne  put 
résister  à  tant  de  fatigues  et  à  tant  d'émotions;  et  le  len- 
demain soir,  après  avoir  bu  une  goutte  d'excellent  Bor- 
deaux dans  sa  timballe  d'argent,  à  la  santé  de  la  famille 
royale ,  il  me  remit  sa  béquille ,  et  ferma  les  yeux. . . .  pour 
ne  plus  les  ouvrir,  en  souriant  aux  acclamations  des 
Parisiens ,  qui  rentraient  chez  eux  après  avoir  salué  l'hé- 
ritier de  la  couronne,  et  en  répétant  :  J'ai  vu  le  salut 
d'Israël  et  je  ni' endors  en  paix. 
1  ■  — ^^    ■  — ^— ^^mmmm i— ■ ^ 

(1)  Ce  journal ,  qui  maintenant  est  consaci  é  à  la  défense  des 
saines  doctriues,  paraissait,  en  1822,  sous  le  titre  de  Courrier 
français  ,  et  était  ,  à  cette  époque  ,  la  plus  ignoble  et  la  plus 
exagérée  des  feuilles  révolutionnaires.  En  1825,  il  fit  un  aveu 
sincère  de  ses  torts,  de  ses  erreurs  volontaires  et  de  ses  men- 
songes calculés....  Depuis  qu'il  est  devenu  royaliste  ,  on  ne  lui 
dispute  plus  son  premier  litre. 


(  588  )        ,  * 

Tous  les  ans,  à  pareille  époque,  je  fais  un  triste  pèleri- 
nage à  sa  tombe.  Elle  est  au  cimetière  du  P.  Lachaise,  et 
placée,  par  un   hasard  étonnant,  à  côté  de  la  pierre  qui 
recouvre  E.  Gosse  ,  l'un  des   rédacteurs  d'un  petit  jour- 
nal jacobin,  qui  cessa  de  paraître  en  1823.   Les  curieux 
se  rappellent  encore  toutes  les  plaisanteries  dont  on  pour- 
suivait  ce  pauvre  Gosse ,  et  le  ridicule   qui  pesait  sur 
ses  livres  et    ses  mélodrames,   que,   l'autre  jour,   j'ai 
trouvé  dépareillés  dans  le  mannequin   des  brochures  à 
deux  sous.  Le  malin  Béquillard  oubliant  que,   selon   Ri- 
varol ,  il  est  feu  généreux  de  grêler  sur  le  persil,  était 
enchanté  quand  il  pouvait  intercaller  ce  nom  comique 
dans  ses  diatribes, "et  a  présent,  tous  deux,  couverts  d'un 
oubli  favorable  à  leur  esprit,   reposent  en  paix,  côte-à- 
côte,  comme  deux  amis et  l'avenir  ne  parlera  pas 

plus  de  cette  animosité  que  du  succès  de  Manon  Lescaut  î 
Malgré  tout  mon  attachement  pour  ce  cher  parent,  l'on 
pense  bien  que  toute  la  journée  du  28  n'est  pas  consa- 
crée à  la  tristesse  ;  ce  seraitbien  mal  honorer  sa  mémoire 
que  de  s'affliger  ce  jour-là,  et  j'aurais  mauvaise  grâce  de 
n'en  pas  donner  au  moins  la  moitié  au  bonheur.  Ce  mé- 
lange de  joie  et  d'attendrissement,  de  plaisir  et  de  mé- 
lancolie, n'est  pas  sans  charmes, et  c'est  ce  que  mon  cœur 
éprouve  toutes  les  fois  que  je  rencontre,  que  j'aperçois  le 
jeune  prince  que  la  France  fête  aujourd'hui. 

C'est  d'abord  du  plaisir,  et  un  plaisir  bien  vif,  de  le  voir, 
si  jeune  et  si  beau,  promettre  au  trône  des  soutiens ,  et 
à  la  patrie  de  nombreuses  années  de  gloire  et  de  bonheur; 
et  c'est  bientôtune  émotion  puissante,  parce  qu'on  pense 
malgré  soi  aux  douleurs  qui  s'assirent  auprès  de'son  ber- 
ceau, et  à  l'amertume  des  larmes  qui  précédèrent  sa 
naissance.  Ses  traits,  qui  nous  rappellent  si  bien  ceux  de 
son  père,  ajoutent  encore  à  cette  émotion  involontaire ,  et 
je  l'ai  vue  hier  sur  tous  les  visages  ,  quand,  salué  par  la 
foule  accourue  sur  son  passage,  il  a  défilé  à  la  tête  de  la 
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cavalerie,  devant  le  Roi  et  les  princes  de  la  famille 
royale. 

La  revue  a  été  magnifique.  Jamais  plus  brillant  spec- 
tacle ne  s'était  offert  à  mes  yeux  Cette  place  immense 
du  Carrousel,  qui  n'est  plus  gâtée  par  ce  maladroit  essai 
d'arc-de-triomphe,  qu'on  y  voyait  encoreilya  vingt  ans, 
était  presque  tout  occupée  par  les  troupes,  et  les  fenêtres 
de  ces  deux  galeries  magnifiques  qui  joignent  les  Tuile- 
ries au  Louvre',  terminé  ,  étaient  garnies  de  dames  élé- 
gantes ,  et  leurs  mouchoirs  blancs,  qu'elles  agitaient 
comme  au  temps  de  la  restauration  ,  annonçaient  de  quel 
côté  les  princes  portaient  leurs  pas. 

Je  m'étais  introduit  dans  la  galerie  des  tableaux ,  et 
après  avoir  admiré  de  nouveau  la  mort  de  Bonchamp , 
parGirodet,  le  Saint-Louis  de  Gros,  et  l'entrée  d'Henri  [V 
par  Gérard ,  je  pris  place  à  une  fenêtre  assez  voisine  des 
Tuileries,  et  le  hasard  me  servit  si  favorablement,  que  je 

me  trouvai  à  côté  de  madame  de  C C'est  une  femme 

très-aimable ,  qui  a  pardessus  tout  le  goût  des  fêtes  et  des 
cérémonies  publiques.  Depuis  trente  ans  elle  n'a  pas 
manqué  une  revue,  elle  a  assisté  à  tous  les  concerts  de 
la  Saint-Louis  ;  il  n'y  a  pas  une  distribution  pnbliqne 
qui  se  soit  faite  sans  elle;  et  si  en  1822  son  mari  trembla 
pour  ses  jours  ,  c'est  qu'elle  fut  mouillée  d'importance 
aux  courses  du  Champ-de-Mars. 

Partout  où  l'on  voit  la  foule,  on  est  sûr  de  la  trouver  ; 
elle  ne  quitte  pas  le  Vaudeville  depuis  que  son  spirituel 
directeur,  M.  Désaugiers,  a,  par  la  fermeté  de  son  carac- 
tère, déjoué  les  projets  de  ses  ennemis,  et  prouvé  que  sa 
verve  et  son  talent  ne  vieillissent  point. 

Madame  de  C.  avait  connu  mon  oncle  qui,  en  ia 
qualité  de  flâneur,  ne  pouvait  manquer  de  la  rencontrer 
souvent.  Elle  fut  enchantée  de  mon  voisinage,  et  com- 
mença l'historique  de  toutes  les  revues  où  elle  avait  as- 
sisté ,  et  l'on  pense  bien  qu'elle  n'oublia  pas  celle  du 
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baptême.  «  Je  crois  encore  voir,  me  disait-elle,  la  calè- 
che qui   portait  dans  les  rangs  de  nos  soldats    l'enfant 
que  le  ciel  venait  de  leur  donner.  —  Madame  ,  lui  répon- 
disse, il  n'y  avait  pas  alors  un  de  ces  braves  qui  n'eût 
donné  vingt  ans  de  sa  vie  pour  le  voir  ,  comme  nous  le 
voyons  aujourd'hui,  à  cheval...  au  milieu  d'eux.  »  Elle 
m'interrompit.  Le  voilà  qui  vient  de  ce  côté  :avec  quelle 
grâce  il  manie  ce  beau  cheval  blanc  qui  bondit  sous  lui  ! 
Que  cet  uniforme  vert  lui  sied  bien...  !  Il  s'arrête...  c'est 
un  vieux  grenadier  qui  lui  parle  en  lui  présentant  les  ar- 
mes... Quelque  réclamation,  sans  doute...  elle  est  juste, 
car  le  jeune  prince  ,  après  avoir  parlé  au  colonel,  met 
pied  à  terre...  C'est  sa  croix  qu'il  détache...  c'est  sur  la 
poitrine  du  vieux  soldat  qu'il  l'attache.  Vive  le  Duc  de 
Bordeaux!    Mais  tous  les  tambours  battent  au  champ  , 
tous  les  drapeaux,    tous  les  étendards  s'inclinent...  c'est 
le  Roi,,,  le  voilà  au  balcon  de  la  salle  des  maréchaux.  Je 
le  vois  à  merveille  d'ici...    quelle  belle  figure  !   quel  air 
auguste  !  quel  front  serein  !  il  n'est  point  changé...  Voici 
les  princesses  :  Vive  Madame ,  vive  la  duchesse  de  Berry  ! 
et  Mademoiselle...  nous  la  cherchons  en  vain  à  côté  de  sa 
mère...  elle  a  suivi  son  royal  époux,  elle  fait  l'ornement 
d'une  cour  étrangère;   elle  prouve  aux   habitans  d'un 
grand  et  noble  pays  que  nous  avons  de  bonnes  raisons 
pour  aimer  les  princes  de  son  sang.. .Ah  îles  troupes  vont 
défiler...  Voici  en  première  ligne  la   Maison    du  Roi... 
quelle  richesse  !  quelle  tenue  !  l'œil  se  fatigue  en  cher- 
chant à  fixer  l'éclat  des  casques  et  des  armes.  Ce  sont 
vraiment  des  corps  d'élite.  Tous  les  genres  d'illustration 
se  trouveut  dans  leurs  rangs.  Intrépides  soldats  au  mo- 
ment du  danger,  les  gardes,  au  milieu  de  la  paix,  nous 
ont  rendu  ,  par  leur  instruction ,  par  l'élégance  de  leurs 
manières ,  par   leur  goût  pour  les  lettres  et  les  beaux 
arts ,  l'officier  français  dont  Voltaire  a  fait  une  si  aimable 
peinture.  Encouragés  par  les  récompenses  que  le  mérite 
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est  maintenant  toujours  sur  d*y  trouver,  soutenus  dans 
un  service  pénible  ,  par  les  égards  qu'on  ne  peut  refuser 
à  leurs  services  ,    à  leur  naissance,    ils  tiennent  à  hon- 
neur d'y  rester  ,  d'y  vieillir.  » 

Ma  voisine  continua  sur  ce  ton  ,  et  me  désigna  tous 
les  régimens  qui  défilaient,  m'entretenant  de  leurs  ex- 
ploits dans  la  dernière  guerre,  et  me  nommant  presque 
tous  les  officiers  supérieurs  que  nous  regardions  passer... 
Elle  me  fit  remarquer  les  deux  (ils  du  général  Moreau  , 
qui  servent  d'aides-de-camp  au  jeune  prince.  Grâces  à 
elle  ,  je  vis  le  colonel  Cathelineau  ,  les  maréchaux  La 
Roche-Jacquelin  ,  Canuel  et  Donadieu  qui  vont  prendre 
le  commandement  des  diCférens  corps  de  l'armée  ras- 
semblés près  de  Tours. 

Il  était  cinq  heures,  la  revue  n'était  point  encore  finie. 
J'étais  si  las,  que  je  songeai  à  la  retraite  ;  après  avoir  jeté 
un  coup  d'oeil  sur  l'esquisse  que  31.  Horace Vernet  traçait 
à  une  fenêtre  voisine  ,  pour  faire  un  tableau  de  cette 
fête  militaire  et  française  ,  je  saluai  madame  de  G.  ',  qui 
n'aurait  pas  quitté  sa  pi  ace  pour  tout  l'or  du  monde.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  sortir  du  Louvre  ,  tant  il  y  avait  de 
monde  qui  cherchait  à  voir  la  revue.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient approcher  ,  s'amusaient  à  écouter  un  homme  qui, 
monté  sur  une  borne  ,  s'écriait  en  gesticulant  qu'on  ne 
l'arracherait  pas  de  sa  tribune  :  il  avait  une  mauvaise 
robe  d'avocat...  je  le  reconnus  ;  c'est  ce  bavard  qui  porte 
sur  les  places  son  éloquence  délibérative,  depuis  que  les 
chambres  n'en  veulent  plus.  Il  parlait  encore  de  répu- 
gnance... tout  le  monde  le  huait...  et  je  me  rappelai  que 
mon  oncle,  en  1822  ,  disait  que  tous  les  fous  ne  sont  pas  à 
Charenton  ! 

Le  neveu  du  Béqcillabd. 
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BIOGRAPHIE  ROYALISTE    DES    HOMMES  VIVANS. 

Le  duc  DE  REGGIO  ,  maréchal  de  France. 
N° 1429. 
Né  à  Bar  sur  Ornain  le  25  avril  1769  ,  il  fut  d'abord  des- 
tiné au  commerce;   mais  à  peine  avait-il  atteint  sa  seizième 
année  ,  que  ce  feu  brûlant  de  la  gloire  ,  qui  ne  prend  naissance 
que  dans  les  grandes  âmes  ,  vint  s'emparer  de  la  "sienne  et  le 
décida  impérieusement  à  prendre  la  carrière   des  armes.  Il 
se  distingua  dans  son  pays  natal  en  apaisant  une  émeute  popu- 
laire ,  qui  aurait  pu  devenir  funeste  à  toute  la  ville.  Il  fut  nommé 
chef  du  3e  bataillon  des  volontaires  de  la  Meuse  ,  en  1792  ,  et 
dans  les  différentes  affaires  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Prus- 
siens et  les  Allemands ,  pendant  l'espace  de  sept  à  huit  ans , 
il  fit  éclater  un  courage  si  impétueux,  qu'il  fut  surnommé  le 
hrave  Oudinot  par  toute  l'armée.  Promu  au  grade  de  général , 
il  servit  en  Italie,   sous  les  ordres   de  Masséna.  Pendant  le 
siège  de  Gênes ,    si  long  et  si  mémorable ,  il  sortit  de  cette 
place  ,    et  traversa  deux   fois  toute  la   ligne  anglaise  sur  un 
frêle    esquif,    pour   aller    communiquer    au  général  Suchet 
les  intentions  du  général  Masséna.   C'était  se  dévouer  à  une 
mort  presque  certaine  :  il  réussit  pourtant  dans  cette  entre- 
prise. Placé  ensuite  sous  les  ordres  du  maréchal  Brune  ,  il  eut 
la  première  part  dans  le  succès  de  la  bataille  de  Mincio.  Dans 
cette  affaire,  le  duc  de  Reggio  se  précipita  ,   seulement  avec 
son  état-major,  sur  une  batterie  autrichienne  qui  foudroyait 
notre  armée  ,  tua  les  canonniers  sur  leurs  pièces,  jeta  l'épou- 
vante dans  les   bataillons  ennemis  et  les  força   de  repasser 
l'Adige.  Cette  action  brillante  lui  valut  un  sabre  d'honneur  , 
et  la  paix  fut  le  résultat  de  cette  victoire.  Appelé  en  i8o5  au 
commandement  des  grenadiers,  il  partit  pour  Vienne,  y  arriva 
au  bout  de  quarante-cinq  jours,  traversa  la  ville  et  se  porta  sur  le 
pont  du  Danube.  Ce  pont  était  miné  et  défendu  par  cent  quatre- 
vingts  bouches  à  feu  ;  le  général  Oudinot  prend   froidement 
la  mèche  des  mains  d'un  canonnier  et  la  jette  dans  le  Danube: 
on  entre  en  pourparler  ,   le  passage  s'effectue  ,  le  maréchal 
s'empare  de  la  rive  opposée  et  fait  capituler  toutes  les  troupes 
qui  s'y  trouvaient.   Il   se   distingue   ensuite  aux   combats  de 
Wertingen  et  d'Armstetten  ;   il  est  blessé  ,  n'attend  point  sa 
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guérison,  et  pari  pour  Austerlitz,  où  sa  division  se  couvrit  de 
gloire.  L'année  suivante  (i8oG) ,  il  prit  possession  des  comtés 
de  Neufchàtel  et  de  Valeugiu  ;  il  se  concilia  ,  par  son  équité  , 
l'estime  des  ha  bilans  de  ces  contrées,  qui  lui  conférèrent,  à  son 
départ,  le  titre  de  citoyen  deNeuchâtel  et  lui  offrirent  une  épée. 
La  guerre  ayant  été  déclarée  à  la  Prusse  ,  le  maréchal  Oudinot 
pénétra  à  Berlin  et  ensuite  en  Pologne,  où  il  moissonna  de  nou- 
veaux lauriers.  II  lit  avec  le  maréchal  Lefèvre  capituler  Dantzick, 
et  soutint  à  Friedland  ,   avec  dix  mille  grenadiers,  le  choc  de 
quatre-vingt  mille  russes,  depuis  une  heure  du  matin  jusqu'à 
midi.  Par  cet  acte  incroyable  de  courage  ,  il  donna  au  reste  de 
l'armée  le  temps  d'arriver  et  de  gagner  une  bataille  qui  décida 
la  paix  de  Tilsitt.  L'année  d'après,  il  fut  nommé  gouverneur 
d'Erfurt.   En  1809  ,   il  marcha  contre  l'Autriche ,  fit  des  pro- 
diges de  valeur  à  la  bataille  de  Wagram  ,  à  la   suite  de  la- 
quelle il  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal.  Il  prit  possession 
de  la  Hollande  en  1810.  Après  s'être  emparé  de  Berg-op-zoom, 
de  Breda  ,  de  Bois-le-Duc ,  d'Utrecht ,  il  entra  à  Amsterdam  , 
et  sut  concilier  l'exécution  de  ses  ordres  avec  les  égards  qu'il 
devait  au  roi  de  Hollande.  L'administration  du  maréchal  Ou- 
dinot fut  douce  et  bienfaisante.  Les  magistrats  hollandais  lui 
firent  aussi  don  d'une  épée.  En  1812  ,  il  prit  le  commandement 
du  12e  corps,  et  se  rendit  à  Berlin  ,  dont  il  fut  gouverneur.  Il 
prit  part  à  la  campagne  qui  s'ouvrait,  en  se  battant  avec  son 
impétuosité  ordinaire  au   passage    de   la  Dwina  ;  mriis  après 
avoir  forcé  les  ennemis  ,  il  fut  si  grièvement  blessé  ,  qu'il  aban- 
donna  le  commandement  de  son' corps  d'armée  au  général 
Gouvion  Saint-Cyr.  Plus  tard  ,  il  se  porta  au  passage  de  la 
Bérésina  ,  où  il  mena  l'ennemi  tambour  battant  pendant  deux 
heures  :  atteint  d'une  balle  qui  lui  traversa  le  corps,  le  ma- 
réchal fut  transporté  dans  un  village  ;  mais  il  fut  soudain  en- 
touré   par    cinq  escadrons   de    cosaques  ,    qui  avaient    deux 
pièces  de  canon.  Le   maréchal  ,    malgré  son  état  de  faiblesse  , 
voulut  se  défendre  ,  et  à  l'exemple  de  Charles  XII ,   il  soutint 
le  siège  de  sa  maison  avec   trente  personnes  au  plus.   Il  tua 
beaucoup   de  monde    aux    assaillans ,    et  donna  le    temps  à 
l'avant-garde  française  d'arriver  pour  le  dégager. 

Après  avoir  continué  ses  hauts  faits  d'armes  contre  Berna- 
dolte ,  s'être  distingué  plus  tard   aux  affaires  de   Brienn  e  , 
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iN'angis,  Bar-sur- Aube,  etc.,  l'abdication  de  Buonaparte  dégagea 
Je  maréchal  Oudinot  de  ses  sermens  ;  c'est  alors  qu'il  offrit 
son  cœur  et  son  épée  au  Roi ,  dont  il  fut ,  depuis  la  restauration  , 
l'un  des  plus  fermes  défenseurs.  Sa  conduite  pendant  les  cent 
jours  ne  démentit  point  sa  haute  réputation  de  fidélité.  Il  fut 
nommé,  en  i8i5,  commandant  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, major-général  de  la  garde,  pair  de  France  et  ministre 
d'Etat.  Si  les  preuves  incontestables  de  la  bravoure  du  duc  de 
Reggio  n'étaient  pas  consignées  dans  notre  histoire  ,  on  refu- 
serait de  croire  à  des  prodiges  aussi  inouis  de  valeur  et  de 
courage.  Cet  illustre  guerrier  semble  avoir  une  physionomie 
particulière  au  milieu  de  toutes  les  figures  gigantesques  qui 
remplissent  nos  fastes  militaires.  Toujours  blessé ,  toujours 
vainqueur,  impétueux  comme  un  simple  soldat  pendant  l'at- 
taque ,  calme  et  froid  après  la  conquête  ,  comme  le  plus  habile 
général ,  la  vie  entière  du  maréchal  Oudinot  n'est  qu'un  com- 
bat couronné  par  une  constante  victoire.  Aucun  de  nos  géné- 
raux français  n'a  versé  plus  de  sang  que  lui  pour  sa  patrie» 
tous  les  champs  de  bataille  en  ont  été  rougis  :  mais  la  gloire  a 
veillé  sur  des  jours  si  précieux ,  et  ils  nous  ont  été  conservés. 
Le  duc  de  Reggio  ,  qui  a  voulu  consacrer  ses  dernières  années 
à  chérir  ses  Rois,  a  obtenu  Fheureux  privilège  d'instruire  le 
Duc  de  Bordeaux  dans  l'art  de  la  guerre.  C'est  à  ses  soins  par- 
ticuliers que  notre  prince  chéri  a  été  confié.  Quel  élève  il 
nous  laissera  !  quel  avenir  glorieux  il  nous  promet  !  Parvenu  à 
sa  vingt-deuxième  année,  notre  nouvel  Henri  IV  ne  quitte 
jamais  son  vénérable  instituteur,  maintenant  âgé  de  soixante- 
quinze  ans ,  et  l'on  voit  encore  ce  valeureux  vieillard ,  tout 
couvert  de  lauriers  ,  suivre  d'un  pas  ferme  le  fils  de  la  France, 
et  le  montrer  avec  orgueil  à  tous  les  peuples  de  l'Europe. 


MELANGES. 
On  vient  de  publier  un  ouvrage  posthume  de  M.  l'abbé  de 
Pradt,  sur  le  Gouvernement  du  Nouveau- Monde.  Si  V homme 
aux  congrès  n'avait  pas  quitté  celui-ci  depuis  longtemps,  on 
pourrait  croire  que  c'est  encore  un  projet  de  république  uni- 
verselle qu'il  offre,  sous  le  voile  d'une  fine  politique  ,  à  tous  les 
souverains  alliés;    mais   pour  cette  fois  seulement,  il  parle 
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malgré  lui  et  ne  peut  plus  soutenir  La  discussion;  aussi  nous 
ne  saurions  trop  blâmer  le  libraire  avide  qui  a  livré  à  l'impres- 
sion un  ouvrage  que  M.  de  Fradt ,  avant  sa  mort,  avait  lui- 
même  condamné  à  l'oubli.  Nous  en  avons  parcouru  quelques 
pages;  mais  nous  y  avons  trouvé  tant  d'extravagances ,  qu'il 
nous  a  été  impossible  d"en  achever  la  lecture.  Par  exemple, 
notre  défunt  archevêque  de  Malines  dit  «  que  pour  con- 
quérir tout  le  Nouveau  -  Monde  ,  il  faut  d'abord  blanchir 
les  nègres.  »  Certes,  voilà  une  chose  fort  difficile  ,  si  l'on  en 
croit  le  proverbe....  et  cependant  cela  se  comprend,  en  y  met- 
tant un  peu  de  bonne  volonté  ;  car  il  nous  semble  qu'il  a  voulu 
dire  tout  simplement  qu'il  fallait  faire  remplacer  les  nègres 
psr  des  blancs  ;  mais  il  faut  y  penser  longtemps  avant  d'en 
découvrir  le  sens.  Du  reste,  le  style  énigmatique  a  toujours 
été  celui  de  M.  de  Pradt.  Il  n'est  pas  étonnant  que  cet  écri- 
vain soit  devenu  fou,  et  qu'il  ait  fini  ses  jours  aux  Petites- 
Maisons,  comme  le  constatent  les  mémoires  du  temps.  C'est 
à   ce  sujet  qu'on  fit  l'épitaphe  suivante  : 

Ci-gît  un  évêque  sans  mitre  , 

Un  écrivain  sans  mission  , 

Un  noble  qui  n'eut  point  de  titre  , 

Et  qui  mourut  à  Chareoton. 

Aussitôt  les  rois  s'assemblèrent, 

Et  pour  sa  gloire  ils  décrétèrent 

Qu'on  l'enterrerait  dans  Paris, 

Aux  frais  des  congrès  réunis. 

Un  mélodrame  intitulé  le  Dèvoûment  de  Rèsulus ,  a  été 
joué  avec  succès,  la  semaine  dernière,  à  l'Ambigu-Comique, 
Le  sujet  n'est  pas  neuf;  car  indépendamment  de  celui  de 
Dorât,  on  assure  qu'il  a  été  représenté  aux  Français,  il  y  a 
environ  une  vingtaine  d'années  ,  une  rapsodie  qui  portait  aussi 
le  titre  de  Régulas,  Les  vieux  habitués  de  l'orchestre  se  rap- 
pellent encore  ce  triste  ouvrage,  qui  ne  fut  soutenu  ,  à  cette 
époque ,  que  par  une  clique  libérale  ,  qui  n'existe  plus  aujour- 
d'hui. Cette  soi-disant  tragédie  n'eut  que  douze  ou  quinze 
représentations;  encore  est-ce  Talma  qui  la  fît  supporter  au 
public.  On  ajoute  que  cet  acteur  célèbre  se  retira  du  théâtre 
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Vers  ce  temps  là ,  pour  n'être  plus  forcé  de  jouer  les  nou- 
veaux rôles  de  l'auteur  de  Régulus.  Ce  poète  inconnu  se  nom- 
mait Arnoux  ou  Arnal  ;  on  croit  que  cet  Arnal  est  le  même 
qu'un  acteur  des  Variétés  ,  qui  partageait  ,  en  1822  ,  les  rôles 
de  niais  avec  Brunet. 

# 

Un  écrivain  révolutionnaire  ,  nommé  Dulaure  ,  qui  publia  , 
il  y  a  fort  long-temps,  une  Histoire  de  Paris,  remplie  de 
faussetés  et  de  mauvaise  foi ,  vient  d'être  frappé  par  la  foudre, 
près  de  la  barrière  d'Enfer.  Tous  les  secours  qu'on  lui  a  pro- 
digués n'ont  pu  le  rendre  à  la  vie  :  il  est  mort  entre  les  mains 
des  médecins.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers  YHistoire  des 
Comités  révolutionnaires ,  des  Jacobins,  et  celle  de  la  ConvcW 
tion  régicide.  Le  nom  de  M.  Dulaure  se  trouvait  en  toutes 
lettres  sur  cette  dernière  brochure  ,  et  il  était  écrit  en  encre 
rouge.  Il  parait  que  c'était  la  couleur  favorite  de  l'auteur. 

Grande  activité  à  l'Académie  ,  deux  réceptions  le  même 
jour  !  voilà  du  nouveau.  Mais  aussi  notre  siècle  littéraire 
va  si  vite  ,  que  MM.  les  académiciens'  sont  forcés  de  se 
presser  un  peu  pour  faire  place  à  tout  le  monde.  Celte 
ibis,  l'auteur  de  Louis  IX,  d^Ebroïn  et  d'une  foule  d*au- 
tres  beaux  ouvrages  dramatiques,  a  pénétré  dans  le  sanc- 
tuaire. M.  Ancelot  a  succédé  à  M.  de  Jouy,  et  tout  le 
monde  sent  qu'il  n'était  pas  médiocrement  difficile  au  nouvel 
élu  de  faire  l'éloge  de  son  prédécesseur  ;  mais  enfin  l'élo- 
quence triomphe  de  tout,  et  le  public  a  paru  fort  satisfait. 
On  a  surtout  admiré  l'adresse  avec  laquelle  M.  Ancelot  a 
fait  valoir  une  médiocre  tragédie  de  M.  de  Jouv ,  qui  n'ob- 
tint jadis  de  succès  que  par  la  manière  dont  l'acteur  prin- 
cipal mettait  sa  perruque.  L'assemblée  n'a  pu  s'empêcher 
de  sourire  à  ce  passage  ;  peut-être  aussi  était-ce  de  souve- 
nir, car  on  assure  que  le  jour  de  l'enterrement  de  M.  de 
Jouv,  il  y  avait  plus  de  deux  cents  perruquiers  à  la  queue 
du  convoi,  qui  s'arrachaient  les  cheveux,  en  s'écriant  que 
la  mort  venait  de  leur  enlever  leur  meilleure  pratique 
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Il  vient  de  paraître  clicz  le  fils  de  Lenormant  ,  libraire. 
un  ouvrage  qui  lait  ,  en  ce  moment  ,  l'entretien  de  tout 
Paris  :  c'est  l'histoire  de  la  Fausse  Plùlosophie  du  18" 
siccle  ,  par  M.  le  duc  de  Chateaubriand.  Cet  immortel  génie  , 
dont  la  carrière  se  prolonge  toujours  ,  et  qui  jouit ,  vivant ,  de 
tous  les  honneurs  de  la  postérité  ,.  semble  vouloir  éterniser 
l'admiration  que  ses  premiers  écrits  avaient  fait  naître  clans 
toute  l'Europe.  L'histoire  de  la  fausse  philosophie  en  est  une 
nouvelle  preuve.  La  force  et  l'élévation  de  son  style  n'ont  rien 
perdu  ,  malgré  les  glaces  de  L'âge.  Il  est  toujours  harmonieux, 
animé,  brillant  d'images  et  de  pensées  dominantes;  c'est 
toujours,  comme  autrefois,  notre  premier  et  notre  plus  utile 
écrivain  ;  il  n'a  pas  eu  d'aurore  ,  n  rfa  pis  de  déclin. 
Le  tableau  que  sa  plume  nerveuse  a  tracé  de  la  fausse  doc- 
trine que  l'impie  Voltaire  avait  décorée  du  no.m  de  philo- 
sophie, est  d'une  grande  beauté.  M.  de  Chateaubriand,  en 
puisant  la  force  de  ses  exemples  dans  les  livres  saints  ,  a  dé- 
montré avec  ilne  puissance  de  raisonnement,  que  le  pre- 
mier philosophe  de  l'univers  était  Jésus  -  Christ.  L'admi- 
rable comparaison  qu'il  lait  d'une  religion  consolante,  douce, 
humaine  et  indulgente  pour  tous  les  hommes,  avec  cette 
philosophie  féroce  et  impie  qui  ne  promet  des  lumières  qu'au 
prix  du  sang,  qui  croit  surprendre  les  secrets  de  la  divi- 
nité, parce  qu'elle  en  détruit  l'ouvrage  ;  qui  arme  ses  enfans 
de  torches  et  de  poignards  ,  détruit  tous  les  liens  sociaux ,  éteint 
leurs  affections  les  plus  tendres ,  les  abandonne  ensuite  au  pied 
de  l'échafaud,  et  les  laisse  palpitans  d'effroi  entre  la  mort  et 
l'incrédulité.... 

Tout  ce  passage  produit  une  impression  terrible  !....  L'élo- 
quence de  M.  de  Chateaubriand  est  si  vive,  si  brûlante,  qu'il 
n'est  pas  un  seul  philosophe  moderne  qui  n'y  trouve  la  con- 
damnation de  ses  erreurs ,  si  toutefois  il  existe  encore  parmi 
nous  quelques  vieux  mécréans  échappés  au  naufrage  d'une  ré- 
volution dont  la  France  heureuse  perd  chaque  jour  le  cruel 
souvenir. 

Hier,  dans  la  rue  de  la  Monnaie,  deux  maçons,  avancés 
eu    âge,   sont    tombés  d'une    maison    et    se   sont    grièvement 
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blessés.  Ils  ont  été  porlés  sur-le-champ  à  l'hôpital.  Ces  infor- 
tunés ont  déclaré  qu'ils  étaient  deux  anciens  rédacteurs  du 
Journal  de  Paris  ;  qu'ils  y  travaillaient  encore  en  1822,  avec 
M.  Lingay  ;   mais  qu'après  avoir  lu  le  vers  de  Boileau  qui  dit  : 

Soyez  plutôt  maçon  si  c'est  votre  talent, 
ils  avaient  quitté  la  plume  pour  la  truelle  ,  aimant  mieux ,  à  la 
rigueur,  perdre  du  plâtre  que  du  papier  ,  et  travailler  sur  les 
toits  que  dans  l'échoppe  d'un  barbouilleur  sans  crédit. 

Le  sort  de  ces  malheureux  est  fait  pour   intéresser;   une 
souscription   a  été   ouverte    en   leur  faveur  à  notre    bureau. 

M. 


LA  NOUVELLE  FLORETTE. 

Fragment  d'un  voyage  fait  en  iS4i  sur  les  bords  de  la  Loire. 
]  oyageur  égaré  sur  les  bords  de  la  Loire  ,  je  veux  encore  voir  de 
loin  les  tourelles  de  Ghambord  ,  quand  le  soleil  courbant  frappe  dans 
ses  croisées,  qui  étincellent  à  travers  le  feuillage.  Je  veux  encore  cher- 
cher de  douces  rêveries  dans  ce  désert  que  peuplent  des  souvenirs  si 
nobles  et  si  touchans. 

«Tirai  frapper  à  la  porte  de  Marie  ,  j'irai  demandera  la  pauvre  fille 
du  bûcheron  si  elle  a  rêvé  celui  qu'elle  pleurait  quand  je  l'ai  trouvée 
sons  le  chêne  des  bois  ,  et  qu'elle  disait  : 

o  II  y  avait  autrefois  dans  le  lointain  des  forêts  un  son  si  doux  ,  que  je 
m'arrêtais  pour  l'entendre,  que  je  devenais  rêveuse  quand  il  mourait 

en  s'éloignant,  et  que  je  tremblais  d'aise  s'il  se  rapprochait C'était 

le  son  du  cor  du  jeune  chasseur  qui,  avec  un    doux  sourire  ,  disait  en 

passant  :  C'est  Marie,  ma  jolie  Marie  ! La  voici  qui  m'attend  avec 

ses  fleurs  et  ses  jolies  chansons ô   que  j'aime   les  ebansons  et  les 

fleurs  de  Marie  ,  ma  jolie  Marie  1 

a  II  m'apprit  une  vieille  romance ,  que  je  ne  ebante  plus  depuis 
qu'il  n'est  plus  là  pour  dire  :  J'aime  les  chansons  de  Marie....  C'était 
l'histoire  de  cette  autre  bergère  qui  aima  aussi  un  fils  de  roi,  élevé 
loin  des  cités;  elle  mourut  quand  Henri  fut  parti...  lise  nomme  aussi 

Uenri  !  il  est  aussi  parti Je  dois  aussi  mourir. 

»  Non  ,  je  resterai  pour  venir  tous  les  soirs  l'attendre  sous  le  chêne 
des  bois...  Il  reviendra  un  jour...  bientôt ,  peut-être  ;  car  déjà  l'on  dit 
qu'il  est  un  héros.  La  paix  le  ramènera  sous  nos  ombrages  tranquilles... 
Il  aime  tant  nos  ombrages!  Le  cerf  y  tressaillera  encore  aux  longs 
aboiemens  de  la  meute  du  jeune  chasseur.  Je  verrai  encore  ,  au  dé- 
tour du  sentier,  son  panache  blanc  fuir  dans  l'ombre  des  taillis...  Qui 
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^  a  i  t  ? . . .  quand  viendra  l'heure  du  upos...  il  n'aura  peut-être  pas  oubliu 
les  chansons  et  les  fleurs  de  Marie,  sa  jolie  Marie... 

»  Est-ce  un  mal  de  l'aimer  ?  mais  vous  l'aimez  tous....  le  pauvre 
le  bénit;  le  malheureux  ne  l'appelle  pas  en  vain.  L'autre  jour, 
le  plus  petit  de  mes  frères  ,  courbé  sous  sa  ramée  ,  revenait  à 
pas  lents  vers  notre  chaumière....  il  le  rencontra il  s'arrêta  avec- 
bonté....  et  pour  soulager  le  jeune  enfant  qui  pleurait  ,  il  chargea 
son  beau  cheval  du  fardeau  trop  pesant;  il  le  devança  à  la  cabane  ; 
il  recommanda  au  bûcheron  d'épargner  la  faiblesse  de  son  fils...  et  le 
lendemain  ,  l'animal  patient  ,  si  utile  aux  travaux  du  pauvre  ,  brou- 
tait l'herbe  et  le  chardon  le  long  de  la  haie  qui  clùt  notre  petit 
jardin  !.... 

»  O  laissez-moi  l'aimer  !  laissez-moi  toujours  l'aimer  1  vous  riez 
quand  je  vous  dis  que  je  l'aime  ;  mais  je  l'ai  dit  aussi  à  cette 
noble  et  jeune  dame  qu'il  nomme  si  doucement  sa  mère  ,  et  qui 
vient  aussi  visiter  le  réduit  du  villageois  et  goûter  son  lait  frais. 
Est-ce  qu'on  ne  vous  marie  pas  bientôt,  jolie  fille  ?  me  dit-elle  un 
jour  avec  son  doux  sourire.  Je  ne  sais  trop  ce  que  je  lui  répondis; 
mais  je  crois    que    je    lui  demandai    s'il    y  avait    deux    Henri  ?... 

J'étais  rouge;  elle  sourit  sans  colère...  Je  savais  bien  que  ce  n'é- 
tait pas  un  mal  de  l'aimer  !...  » 

Voyageur  égaré  sur  les  bords  de  la  Loire  ,  j'irai  un  jour  frappera  la 
porte  de  Marie  ,  j'irai  demander  à  la  pauvre  fille  du  bûcheron  si  elle 
a  revu  celui  qu'elle  pleurait ,  quand  je  l'ai  trouvée  sous  le  chêne  des 
bois,  et  qu'elle  disait  ce  que  je  viens  d'écrire.  M.  J.  B. 


REVUE  DES  THEATRES. 

ACADÉMIE    ROYALE    DE    MUSIQUE. 

Ce  théâtre  ,  dirigé  depuis  vingt-trois  ans  par  un  administra- 
teur habile  ,  est  au  plus  haut  degré  de  prospérité.  La  danse  a 
cédé  le  pas  à  la  musique,  et  les  paroles  qu'on  y  chante  sont 
présqû' autant  estimées  que  les  décorations  qu  on  y  admire. 

La  représentation  d'hier  a  été  des  plus  brillantes  :  on  don- 
nait le  Panache  d'Henri  IV ,  pièce  remplie  de  nobles  senti- 
mens ,  et  destinée  à  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
notre  Duc  de  Bordeaux.  Toutes  les  allusions  ont  été  saisies  avec 
un  enthousiasme  difficile  à  décrire.  Au  moment  où  facteur  qui 
représentait  le  bon  Henri,  s'est  écrié  : 

«  O  Français  !  suivez  mon  panache  , 

»  Vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  l'honneur  !  » 

tous  les  regards  se    sont  portés  vers  la  loge   de   notre   jeune 
prinee  ,  qui  venait  d'arriver  eu  uniforme  de  colonel  des  lan- 
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ciers.  Les  cris  de  j^ÎQe  Je  Roi  !  Vive  le  Duc  de  Bordeaux  !  ont 
alors  éclaté  dans  toutes  les  parties  de  la  salle  ,  et  l'ouvrage 
s'est  terminé  au  mili«U  des  transports  du  plus  vif  enthou- 
siasme. 

L'auteur  de  ce  charmant  opéra  est  M.  Etienne ,  fils  d'un 
homme  de  lettres  ,  qui  donna  ,  il  y  a  vingt-cinq  ans  ,  plusieurs 
pièces  ,  dont  on  a  oublié  jusqu'aux  titres. 

THÉÂTRE -FRANÇAIS. 

Mademoiselle  Léontine  Fay  a  supérieurement  joué  le  rôle 
de  Célimène  ,  dans  le  Misanthrope.  Cette  actrice  est  mainte- 
nant la  perle  des  Français  ,  comme  mademoiselle  Mars  en  fut 
jadis  le  diamant. 

0PÉRA-C03IIQUE. 
Ce  théâtre  est  toujours  en  possession  d'.-iltircr  la  foule  ,  sur- 
tout depuis  que  le  Roi  lui  a  donné  un  directeur.  .  .  .  Martin  a 
déclaré  qu'il  quittait  le  théâtre  Pannée  prochaine.  Voilà  déjà 
plusieurs  années  qu'il  fait  la  même  déclaration. 

THÉÂTRE  DE   L'ODÉO.Y 

On  dît  encore  que  M.  Gentil  a  donné  sa  démission  :  c'est 
une  nouvelle  renouvelée  de  1822. 

Le  Théâtre-Français  avant  refusé  de  reprendre  la  tragédie 
de  Sylla  ,  depuis  que  Talma  s'est  retiré,  M.  de  Jony  l'avait 
portée  à  fQdéon  :  leséludians  en  médecine  ont  sifflé  impitoya- 
blement ce  chef-d'œuvre.  L'acteur  qui  j'ouait  le  farouche 
dictateur  ,  et  à  qui  Talma  avait  prêté  sa  coiffure  de  tradition  , 
s-'est  arraché  les  cheveux,  ep  disant  : 
«  O  perruque  ,  ma  mie  ! 

»  N'as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  celte  infamie  ?  » 

VAUDEVILLE. 

On  assure  que  madame  Bras  ,  dont  le  talent  obtient  depuis 
longtemps  le  succès  le  plus  mérité  ,  est  appelée  au  premier 
Théâtre-Français,  pour  remplir,  eu  chef  et  sans  partage  s 
Temploi  des  duègnes  :  elle  doit  débuter  par  le  rôle  de  madame 
Femelle  ,  dans  Tartuffe. 

THÉÂTRE  DES  VARIÉTÉS. 

Brunet  a  joué  hier  le  rôle  de  la  petite  Cendrillon  ;  il  y  pro- 
duit toujours  beaucoup  d'illusion. 

DIORAMA. 

MM.  Daguerre  et  Bouton  ne  pouvaient  choisir  une  époque 
plus  favorable  pour  offrir  aux  Parisiens  leur  merveilleux  ta- 
bleau de  la  chapelle  de  Rosny.  S.  A.  11.  madame  la  duchesse 
de  Ben  y  est  arrivée  au  moment  où   la  salle   était   remplie  de 
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spectateurs.  ...  Un  silence  religieux  a  d'abord  annoncé  sa 
présence.  Notre  excellente  Duchesse  a  regardé  avec  le  plus 
grand  intérêt  celte  composition,  qui  lui  rappelait  de  si  tou- 
chans  souvenirs  ;  ses  yeux  se  sont  rarnplis  de  larmes....  Dès  ce 
moment ,  une  émotion  générale  a  saisi  '.ous  les  cœurs  ;  la  prin- 
cesse,  attendrie,  a  prononcé  ces  mots  :  O  mes  amis!  bons 
Français  l  aimez  mon  fils  comme  son  père  vous  aimait  ! 

ÉCLATS. 

On  ne  savait  depuis   longtemps  ce   qu'était  devenu  le  fa- 
meux L banquier ,  il  y  a  vingt  ans  ,  du  comité  conspirateur 

des  carbonari  ,  autrement  dit  la  vente  suprême.  Nous  sommes 
assez  bien  informés  pour  pouvoir  en  donner  des  nouvelles 
à  nos  lecteurs.  Malgré  leur  issue  malheureuse,  les  conspi- 
rations de  Saumur,  La  Rochelle ,  Béfort ,  Strasbourg,  etc. 
avaient  fait  une  terrible  brèche  à  la  caisse  du  comité  :  cinq 
ou  six  autres  petites  séditions  ,  qui  avortèrent  également  la 
mirent  à  sec.  Les  offrandes  ne  venaient  plus,  et  pourtant 
il  fallait  encore  tenter  quelque  chose.  On  tira  sur  la  caisse 
du  banquier  libéral  (1)  :  trois  ou  quatre  saignées  copieuses  en 
firent  l'affaire;  et  en  attendant  qu'il  fût  couronné  président  de 
la  république  gauloise  ,  il  disparut  pour  ne  pas  aller  essavef  le 
fauteuil  à  Sainte-Pélagie.  C'était  en  1820  :  on  le  croyait  mort. 
Dernièrement  un  membre  de  l'assemblée  de  charité  de  Sain;.! 
Médard,  faisant  la  visite  dans  son  arrondissement  .reconnut 
notre  homme  dans  un  galetas  de  la  rue  Fer  à-Mouïin ,  où  il 
vivait  depuis  cinq  ans  des  aumônes  des  fidèles  de  Ja  Paroisse. 
Saisi  de  compassion  à  l'aspect  de  cette  grandeur  déchue  et 
séduit  par  les  med  culpd  du  vieux  pécheur ,  il  a  obtenu  pour 
lui , .  de  la  bienfaisance  du  curé  ,  une  place  de  donneur  d'eau 
bénite.  Les  deux  bénitiers  du  portail  étant  vacans  ,  on  lui 
a  donné  à  choisir,  et  il  a  pris,  par  un  reste  d'habitude,  ce- 
lui débauche.  On  lui  a  remis  le  goupillon  en  cérémonie 
dimanche  dernier,  et  il  s'acquitte  de  ses  nouvelles  fonctions 
comme  s'il  n'avait  jamais  fait  autre  chose. 

Voici  de  nouveaux  détails  qui  nous  parviennent  sur  les 
derniers  momens  du  vieux  marquis  de  Laf....  ,  mort,  comme 
on  sait,  le  14  juillet  dernier.  Le  i3 ,  le  malade  avait  repris 
un  peu  de  connaissance.  Un  des  assistans  s'avise  de  lui  dire  : 

Marquis,  c'est  demain  un  glorieux  anniversaire  pour  vous 

Quel  anniversaire ,  dit  le  moribond  d'une  voix  éteinte? Celui 

de  la  sublime journée  du  14  juillet  1789. —  C'est  pardieu  vrai , 
dit  le  marquis ,  et  alors  il  se  met  à  chanter  à  tue-tête  :  Ah 
ça  ira,  ça  ira,  ça  ira  ,  les  aristocrates  à  la  lanterne  ;  ah  ça 

(1)  Expression  depuis  longtemps  passée  de  mode  ,  et  dont 
on  se  servait  en  182 1. 
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ira  ,  ça  ira  .  ça  iraA  les  aristocrates  on  les  pendra.  Ses  yeux 
s'allument,  ils  sortent  de  leur  orbite;  il  fait  dans  son  lit 
cinq  à  six  culbutes  et  deux  sauts  de  tremplin.  Le  délire  re- 
vient plus  fort  que  jamais...  Il  ne  prononce  plus  que  des  mots 
entrecoupés  :  «  garde  nationale!...  L'insurrection  est  le  plus 
saint   des   devoirs»...    (ici  nouvelle  culbute)....    Delaunay , 

Desselles,   Foulon,    Bertier ,  égorgés  sous   mes  yeux 

énergie    du   peuple à    moi,    Granchnênil ,   courage] 

qu'on  m'amène  mon   cbe\al  blanc  (encore  une  culbute  ) 

Saumur....  le  pont  Foucliard alte  là....  trop  tôt,jenevous 

avais  pas  dit  de  commencer  »....  Ici  le  délire  redouble,  le 
ruban  tricolore  se  détache  de  son  bonnet  de  coton  ,  il  roule  à 
terre....  et  le  marquis  ,  las  de  culbuter,  succombant  sous  l'ef- 
fort, 

Soupire,  étend  les  bras  ,  ferme  Pœil...  il  est  mort  !... 

jS"ous  apprenons  à  l'instant  que  M.  Benjamin  Constant  vient 
de  perdre  la  place  de  suisse  qu'il  occupait  à  l'hôtel  de  Salm. 
Il  avait  été  sage  pendant  quelque  temps  ;  mais  ,  comme  dit 
Horace  :  naturam  expellas  Jurcd  ,  tamen  usque  recurret ,  ce 
qui  veut  dire  en  français  ,  chassez  le  naturel,  il  revient  au  ga- 
lop. Or  donc,  notre  ancien  honorable  s'est  mis  à  prêcher  les 
droits  de  l'homme  aux  domestiques  de  l'hôtel  ,  et  il  les  avait 
endoctrinés  de  manière  que  les  uns  ne  voulaient  plus  servir 
leur  maître  ,  et  que  d'autres  parlaient  de  le  mettre  dehors  de 
chez  lui  ,  pour  y  établir  un  gouvernement  provisoire  ,  dont  le 
suisse,  leur  instituteur,  aurait  été  président.  Le  maître  de 
l'hôtel  ,  pour  ne  pas  être  dépossédé ,  le  mit  à  la  porte.  Après 
avoir  erré  quelque  temps  sans  asile,  et  cherché  inutilement 
à  faire  des  dupes  et  des  gouvernemens  provisoires  ,  une  de  ses 
anciennes  connaissances  a  eu  pitié  de  lui ,  et  est  venue  à  bout 
de  le  faire  entrer  garçon  de  salle  dans  une  maison  de  jeu  du 
Palais-Royal  ,  avec  promesse  du  premier  bout  de  table  qui 
viendrait  à  vaquer. 

On  nous  écrit  de  Falaise,  qu'une  troupe  de  bateleurs  vient 
d'y  arriver  pour  la  foire  de  Guibray  ,  et  que  déjà  ils  ont  donné 
quelques  exercices.  Cette  troupe  possède  des  sujets  d'un  vrai 
mérite  ;  mais  tous  sont  éclipsés  par  un  vieux  paillasse  de 
soixante-dix  ans  à-peu-près,  nommé  Grossel  ,  qui  est  en  pos- 
session de  faire  rire  par  ses  gestes  et  ses  lazzis.  Les  Guillot-Gor- 
ju,  les  Gauthier-Garguille  auraient  baissé  pavillon  devant 
lui.  Ce  bateleur,  au  surplus,  était  fort  connu  à  Paris  il  y  a 
vingt  et  quelques  années,  époque  à  laquelle  il  débuta  sur  un 
théâtre  bien  autrement  important.  Mais  ayant  été  sifflé  à  cette 
époque, malgré  la  cabale  de  ses  marchands  de  marrons  ,  ils'est 
borné  à  montrer  à  la  foire  de  Guibray  une  collection  de  bêtes 
savantes,  telles  que  le  singe  marquis,  le  chat  général,  le  din- 
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don  idem  ,  la  pie  avocat  ,  le  cheval  bianc  député  ,  ie  papillon 
ermite,  etc.  Tous  ces  animaux,  qui  sont  de  notre  connaissance 
et  de  celle  de  nos  abonnés,  ont  beaucoup  amusé  les  spec- 
tateurs ;  et  quoique  M.  Grosselne  soit  pas  le  premier  homme 
du  monde,  tous  les  Normands  lui  ont  donné  la  pomme. 


Il  ne  restait  plus  qu'un  député  du  côte  gauche  ;  les  dernières 
élections  viennent  de  nous  l'enlever,  en  sorte  que,  maintenant, 
la  salle  des  séances  offre  un  vide  désagréable  à  l'œil.  Mais  au- 
cun des  députés  actuels  ne  voulant  siéger  à  gauche,  on  croit 
qu'à  l'ouverture  de  la  session  les  places  se  tireront  au  sort. 
Les  membres  de  rassemblée  y  ont  pourtant  mis  une  condition  , 
c'est  que  la  partie  malsaine  de  la  salle  serait  désinfectée  par 
l'appareil  fumigatoire  de  Guyton-Morvaux. 

M.  le  général  F. .  ,  qui  voyageait  en  Italie  ,  vient  d'être  at- 
taqué dans  les  Abbruzzes  par  une  bande  de  charbonniers  ;  le 
général  a  eu  beau  se  débattre  ,  il  a  succombé  au  nombre  ,  et.... 
il  n'en  est  pas  sorti. 


LE  CHANT  DES  LANCIERS 

Couplets  chantés  au  Banquet  qui  a  eu  lieu  le  jour  anniversaire 
de  la    naissance  du  Duc  de   Bordeaux. 

Aie  du  vaudeville  des  Cris  de  Paris. 

C lier  il  r. 

Jurons  sur  la  lance 

Au  fils  clé  Berri, 

De  mourir  pour  la  France: 

Qu'aucun  ne  balance, 

Et  que  notre  cri 

Jusqu'au  trône  s'élance! 

Est-il  un  plus  touchant  tableau  ! 
La  vieille  et  la  nouvelle  armée, 
Ici ,  par  un  accord  nouveau  , 
Vient  s'offrir  à  la  renommée, 
Couverte  du  même  drapeau! 
Chœur. 
Jurons  sur  la  lance  ,  etc. 

Qui  nous  eût  cHt  que  ce  poupon  , 
Que  nous  vîmes  naître  naguère  , 
Serait  aussi  brave,  aussi  bon 
Qu'Henri  IV....  ou  bien  que  son  père  ? 
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Tous ,  avec  enthousiasme. 
Mes  amjjî*  détail  un  Bourbon! 
Chœur. 
Jurons  sur  la  lance  ,  etc. 

On  sait  que  chaque  vieux  guerrier, 
En  naissant ,  Poffrit  à  la  gloire  j 
Qu'il  pu^a  son  lait  nourricier 
Au  sein  même  de  la  victoire , 
Et  qui!  grandit  sous  un  laurier. 
Chœur c 
Jurons  sur  la  lance ,  etc. 

Juste  et  courageux  à-la-fois, 
Comme  Titus,  comme  Pompée, 
Ce  prince  ,  ami  des  grands  exploits  , 
Sait ,  par  le  poids  de  son  épée  , 
Ce  que  vaut  le  sceptre  des  Rois  ! 
Chœur. 
Jurons  sur  la  lance  ,  etc. 

Que  sa  voix  nous  guide  aux  combats , 
Et  nous  vaincrons  sous  ses  bannières  ; 
Le  repos  lasse  nos  soldats  , 
Qui  disent  tous ,  sur  nos  frontières , 
En  Espagne  n'irons-nous  pas? 
Chœur. 
Jurons  sur  la  lance  ,  etc. 

Lanciers,  offrez  tous,  en  ce  jour, 
Vos  vœux  à  sa  famille  entière  ; 
Et  brûlans  de  soif  et  d'amour  , 
Chantez,  en  vidant  votre  .verre  , 
Au  son  du  fifre  et  du  tambour  : 
Tous. 
Jurons  sur  la  lance 
Au  fils  de  Berri , 
De  mourir  pour  la  France  : 
Qu'aucun  ne  balance, 
Et  que  notre  cri 
Jusqu'au  trône  s'élance  ! 


ANNONCE. 

Le  libraire  Touquet  vient  défaire  paraître  un  roman  histori- 
que en  un  volume,  \uù\\\\éY  Anti-Voltain'cn ,  ouà  tout  péché  mi- 
sericorde.  Cet  ouvrage,  tiré  à.  j'o  mille  exemplaires,  se  vend  5o  c; 
il  est  à  l'usage  de  la  petite  propriété  et  même  des  chaumières. 


